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la beauté de la vie, et, à l’heure suprême, la beauté de la mort.
Cotte beauté, c ’est celle de -nos héros fauchés par la grande 

guerre. La veille de l’horrible drame, ils étaient peut-être in­
différents, sceptiques, esprits forts. Mais, instruits à coups 
d’événements, ils ont vite senti le besoin de croire. De chrétien­
nes hérédités se sont réveillées en eux, et, transfigurés soudain, 
ils ont, en quelques jours, en quelques heures, glorieusement 
vécu leur jeunesse. Partis dans un élan de croisade, prompts au 
sacrifice, incarnant le devoir, purifiés et grandis par la souf­
france, ils sont tombés à l’heure la plus exaltée de leur vie. 
L’auréole des belles immolations nimbe leur front. De leur 
sang, ils ont repétri l’âme de la patrie.

Sans doute, au cours de cette sanglante guerre, toute âme 
porte en elle un cimetière, et la vie n’eet plus qu’vue suite d’a­
dieux. Mais ici les adieux ee colorent de radieuse espérance.

| fis signifient : Au revoir ! au revoir, un jour, là-haut. Au 
revoir aussi, même ici-bas, car ceux qui nous quittent nous 
restent, et la mort, passagère séparation des corps, est moins 
que jamais la séparation des coeurs. Les bien-aimés disparus 
ne le sont qu’apparemment. En réalité, eux et nous, nous 
nous rejoignons sans cesse par une céleste télégraphie sans fil, 
par l’union en Dieu, par la prière et le souvenir. Oui, quoique 

| invisibt v. ces chers absents sont présents.
Cette présence réelle de nos trépassés, voilà bien, entre tou­

tes, l’idée consolante. Et comme Dieu est le lien des âmes, nos 
âmes ne se trompent pas en allant chercher en Dieu ceux que 
nous pleurons. C’est même là, pour nous, une des raisons du 
coeur dont la force persuasive échappe à la raison. Oui, raison 
du coeur, parce que c’est le divin crucifié qui nous éclaire ici, 
et qu’il a lui-même au coeur le frémissement d’une compas­
sion qui comprend toutes les souffrances. Là où Jésus-Christ 
manque, tout manque; mais s’il est avec nous, il est tout ppur 
noua. Souffrir, alors, n’est plus souffrir L’affligé ne sent 
plus sa peine. Il ne porte même plus sa croix, c ’est plutôt sa 
croix qui le porte. Souffrir avec le Christ approche de jouir.


